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AVERTISSEMENT. 

^^(Jelques  perfonnes  auxquelles i*ai  lu  lapre^ 
mïere  moitié  de  cet  Ouvrage  , ayant  trouvé  que  les 
inconvéniens  des  AJJîgnats  y font  expofés  avecaffe^ 
de  clarté^  6*  quil  était  utile  de  le  répandre  en  ce 
moment  ^ je  me  fuis  déterminé  à le  publier  avant 
àé avoir  achevé  là  fécondé  Partie.  Si  V Aff emblée 
I^atîonale  décrété  ^ fous  peu  de  jours  j l*émiJfior\  de 
deux  milliards  d^Affignâts  ^ cette  feconde*P artie  ' de^  ^ 
vient  inutile  'y  mais  je  la  publierai  fi  la  difcujfion  fe 
prolonge.  Au  refle  j^ai  dit  mon  opinion  avec  fermeté , 
fans  aucun  ménagement.  C'efi  le  devoir  d'un 
Citoyen.  , , 
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Des  inconvéniens  des  Assignats- 
Monnaie^  & des  moyens  de  liqui- 
der la  Dette  de  l’Etat.  , 

Ceux  gui  propofent  de  liquider  la  dette  exigible 
del’État  avec  deux  miiliards  de  Papier -moniiaie, 
fe  flattent  de  faciliter  l’acquilition  des  biens  Natio- 
naux par  cette  prodigieufe  augmentation  de  niimc- 
raire , & ils  fe  diflîmulent  les  effroyables  inconvé- 
niens quelle  enrraîne  à fa  fuite. 

. Ceux  qui  font  frappés  de  ces  inconvénient  les  ‘ 
font  très-bien  fentir;  mais  ils  ne  nous  difent  pas  ' 
commenr  foulager  l’État  de.fes  dettes , ni  quel  parti 
l’on  peut  tiret  des  biens  appartenans  à la  Nation. 

Montrons  aux  premiers  que  l’émiflion  de  deux 
milliards  de  Papier-monnaie  eft  abfurde  & funefte, 

& fur-tout  qu’elle  ne  pourrait  faciliter  la  vente  ^ 
que  d’une  très-petite  partie  des  biens  Nationaux. 

■ Tâchons  de  réfoudre  la  difficulté  que  les  féconds 
n’ont  point  réfolue;(&  comm.e  il  eft  impoffible  de 
vendre  en  peu  de  temps  la  ma;eure-  partie  des  biens 
. ■ ■ Ai 
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Naiîoilaüx,  faifons  voir  qu  heureufement  cela  n*efl: 
point  néceflaire  ; ôc  qu’avec  du  temps,  de  l’ordre, 
de  la  fageiTe  ôc  de  la  patience,  on  peut  , fans  grever 
la  Nation  , fatis  faire  les  Créanciers , liquider  la 
Dette,  & tirer  des  domaines  Nationaux  le  parti 
le  plus  avantageux. 

Ce  Plan  embralTe , ce  me  femble , la  queftion 
dans  toute  fon  étendue , & divife  naturellement  ce 
petit  Ouvrage  en  deux  Parties. 

PREMIE  RE  PARTIE. 

Inconvéniens  du  Papier-monnaie. 

§ 1. 

Idées  Jimples  fur  V Argent  & U Papier. 

Là  préférence  donnée  à l’or  & à l’argent  fur  toutes 
les  autres  fubftances  pour  être  le  ligne  commun  de 
toutes  les  valeurs,  tient  a^ce  que  ces  métaux  ont  eux- 
mêmes  une  valeur  réelle  fous  peu  de  volume , Sc 
à ce  que  leur  durabilité  & leur  divifibilité  les  ren- 
dent éminemment  propres  à cet  ufage.  Il  eft  bien 
reconnu  que  leur  valeur  comme  monnaie  n’eft 
point  arbitraire.  Sans  cela,  qui  empêcherait  de  faire 
de  la  monnaie  avec  du  bois,  du  cuir , des  coquil- 
les , du  papier , ou  toute  autre  fubftance  ? Si  un 
État  était  le  maître  de  donner  une  valeur  monétaire 
à. une  matière  vile,  il  aurait  bientôt  payé  fes  dec- 
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tes,  ou  plutôt  II  n*en  contraderait  jamais^  11  mul- 
tiplierait à volonté  ces  figues  de  valeur.  Mais  tout 
le  monde  fent  que  ces  fignes  feraient  illufoires. 
Pourquoi?  parce  qu’ils  n’auraient -aucune  valeur 
par  eux-mêmes. 

Le  Papier  ne  peut  tenir  lieu  d’argent  qu  au- 
tant qu’il  eft  une  promefie  de  l’échanger  contre 
de  l’argent , foit  a vue  , foit  à un  terme  plus  ou 
moins  long.  Le  crédit  de  ce  Papier  dépend  de 
la  confiance. dans  cette  promefie.  Or  la  pro- 
niefie  d’une  chofe  ne  peut  infpirer  plus  de  con- 
fiance que  la  chofe  elle-même.  Une  Lettre-de- 
change  de  cent  louis  fur  le  Banquier  le  plus  ac- 
crédité , ne  peut  valoir  mieux  que  cent  louis 
en  nature;  & en  général  comme  la  promeffe  d une 
chofe  n’eft  pas  la  chofe  elle- même,  comme  la 
pofiefiîon  aétuelle  eft  préfi^able  à la  plus  grande 
probabilité  d’avoir  cette  pofieflion  dans  un  temps 
donné,  il  s’enfuit  que  généralement  parlant  , le 
Papier  ne  doit  pas  infpirer  tout -a- fait  autant 
de  confiance  que  l’argent. 

— ‘ Cependant  quand  le  Papier  n’eft  pas  forcé , 
quand  vous  pouvez  l’échanger  à volonté  contre 
de  l’argent  ; il  peut  infpirer  la  même  confiance, 
parce  qu’il  a fur  l’argent  l’avantage  de  ne  pas 
émbarrafier  par  Je  volume.  Une  feuille  de  papier 
peut  valoir  des  millions.  C’eft  ce  qui  donne  tant 
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de  cours  aux  Papiers  de  banque , aux  Lettre-de- 
change  , aux  Billets  à ordre.  On  ne  les  prend 
que  volontaîrement  & qu’autant  qu’on  a de  con- 
fiance  dans  ceux  fur  lefquels  on  a tiré  ces  fortes 
de  billets  , ou  qui  les  ont  endofles.  Mais  dès 
que  vous  êtes  forcé  de  recevoir  ce  papier , dès 
que  la  confiance  n’eft  plus  libre , elle  s’affaiblit. 
C’eft  cette  efpèce  de  Papier  forcé , créé  par  le  Gou- 
vernement , qu’on  appelle  Papier-monnaie. 

On  ne  peut  citer  aucun  Papier- monnaie  qui 
n’ait  plus  ou  moins  pettîn,  à moins  qu’on  n’ait 
tache  de  foutenir  fa  valeur  par  des  moyens  extraor- 
dinaires & que  nous  examinerons  bientôt.  Tant  que 
la  Caiffe-d’Efcompte  échangeait  fes  billets  con- 
tre de  l’argent,  ils  valaient  de  l’argent.  Quand 
elle  a ceffé  de  faire  cet  échange  & qu’on  a forcé 
le  public  a les  recevoir  , ils  ont  perdu. 

§ II. 

Qu  il  ne  faut  pas  trop  multiplier  le  Papier- 
monnaie* 

Quand  un  Etat  eft  obligé  de  créer  du  Papier- 
monnaie  , il  doit  prendre  toutes  les  précautions 
néceflfai res  pour  infpirer  la  confiance,  foie  en  af- 
fûtant des  termes  pour  leteindre  graduellement, 
foit  par  d autres  moyens , dont  nous  parlerons.  Mais 
une  des  précautions  les  plus  indifpênfables  , eft 
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de  ne  pas  en  mettre  en  circulation  une  trop  grande 
quantité  relativement  aux  métaux  monnaiés.  En 
effet  le  Papier-monnaie  , je  parle  de  celui  quieft 
le  plus  accrédité  , eft  le  figue  de  l’argent , comme 
l’argent  lui- même  efl  le  figue  de  toutes  les  va- 
leurs j & de- même  que  pour  une  denrée  quel- 
conque on  donne  plus  ou  moins  d’or  ou  d’argent, 
de  même  pour  obtenir  une  quantité  quelcon- 
que de  cet  or  Ôc  de  cet  argent  , on  donnera 
plus  ou  moins  de  Papier.  Ce  qui  fait  le  prix 
ou  la  valeur  de  toutes  chofes  , c’eft  la  proportion 
entre  le  befoin  d’acheter  & le  befoin  de  vendre. 
Peu  de  vendeurs  , peu  de  marchandifes  d’un  coté 
ôi  beaucoup  d’acheteurs  de  Pautre , rendent  la 
' marchandife  chère  & vice  verfâ.  Si  vous  avez  deux 
milliards  de  métaux  moonaiés  & 400  millions 
de  Papier-monnaie  , & que  ce  Papier  perde  déjà 
quelque  chofe,  il  eft  clair  que  .vous  ne  pourrez 
pas  doubler  la  quantité  de  ce  Papier  fans  qu’il 
perde  davantage  , la  tripler  fans  qu’il  perde  plus 
encore  \ & - la  géométrie  pourrait  afïigner  une 
' progrefîion  probable  à ce  difcrédit , & fixer  un 
terme  , paffé  lequel  ce  Papier  n’aurait  plus  aucune 
-valeur.  Je  craindrais  bien  que  ce  terme  ne  fût 
celui  ou  l’on  mettrait  en  circulation  forcée  au- 
tant de  Papier  qu’on  a de  numéraire  en  métaux. 

Je  voudrais  que  ceux  qui  font  fi  preffés  de 
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. créer  touf-à-coup  pour  deux  milliards  de  Pa- 
pier dans  un  pays  qui  n’a  plus  que  deux  milliards 
de  métaux  monnaiés  , vouluflent  bien , avant 
de  fe  déterminer  à une  opération  Ci  périlleufe  , 
attendre  l’efFet  que  produira  fur  les  Affignats  leur 
augmentation  fuccelîîve  jufqu’à  600  millions.  Je 
voudrais  qu’ils  obfervalTent  la  progreffion  de  leur 
difctédit  à mefure  qu’on  en  fera  l’émiffion.  S’ils 
jugent  de  l’avenir  par  le  paflc , n’avons-nous  pas 
vu  ce  difcrédit  s’accroître  à mefure  qu’on  en  a 
plus  jetté  dans  le  public  ? Et  Ci  jjo  millions 
d’AlSgnats  perdent  fix  à fept.  pour  cent , n’eft-il 
pas  plus  que  probable  que  600  millions  perdront 
li  a 15  ? Oferont-ils  alors  nous  propofet  d’en 
mettre  en  circulation  une  quantité  égale  à celle 
de  notre  numéraire  métallique  ? Leur  imagina- 
tion ne  fera-t-elle  pas  effrayée  de  l’énorme  dif- 
crédit d’une  telle  quantité  de  Papier  , & des 
maux  affreux  qui  en  feraient  le  fruit? 

§ I.I  I-  - 

DigreJp.on  fur  l’achat  de  l'argent. 

' Si  l’emiflion  du  Papier-monnaie  tend  à faire 
renchérir  l’argent  j fî  plus  il  y a d’acheteurs  rela- 
tivement aux  vendeurs  , plus  la  matchandife  de- 
vient chete  , il  eft  clair  que  de  maltraiter  les  Pro- 
priétaires d’argeiit  qui  veulent  bienl’échanger  contre 
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du  Papier,  c’eft  rendre  l’argent  plus  cher  encore  & 
plus  rare.  Que  le  peuple , qui  fent  plus  qu’il  ne 
raifonne  , foit  prévenu  contre  eux  , je  n’en  fuis 
pas  étonné.  Mais  que  des  gens  fenfés  adoptent 
ce  préjugé  , c’eft  ce  qui  eft  inconcevable.  Un 
homme  qui  a de  l’argent  eft  maître  de  fon  ar- 
gent , on  ne  peut  le  forcer ^de  le  livrer.  Lorfque 
l’argent  gagne  fur  le  Papier , je  foutiens  que  celui 
qui  polTede  ce  précieux  métal  , fut  une  chofe 
licite  en  profitant  de  cet  avantage.  Il  eft  de  l’in- 
térêt public  , non-feulement  d’autorifer  ce  cora- 
mercç  , mais  même  de  prendre  fous  la  proteétioa 
du  Gouvernement  ceux  qui  le  font.  Loin  de  leur 
attacher  une  note  d’infamie  , il  faut  les  encoura- 
ger, les  protéger,  êc  punir  féverement  quiconque 
les  maltraite  Ôc  les  infulte.  Il  ne  faut  pas  fur- 
tout  , en  reconnoiflant  que  ce  commerce  eft  né- 
ceiïaire,  parler  avec  mépris  de  ceux  qui  s’y  livrent, 
comme  on  a fait  il  y a plufieurs  mois  dans  un  rap- 
port très-fenfé  d’ailleurs  , fait  à la  Municipalité 
de  Paris  , car  ils  feront  payer  à ceux  qui  ont  befoin 
de  leur  argent  le  déshonneur  dont  vous  voulez  les 
couvrir.  S’ils  vendent  en  cacheté  Sc  avec  crainte, 
ils  vendront  plus  cher , de  moins  de  perfonnes 
s’expoferont  à un  commerce  devenu  infâme.  Mais 
fi  ce  commerce  fe  fait  ouvertement , le  bénéfice 
attirera  plufieurs  vendeurs  qui  voudront  le  partager. 
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Sc  la  concurrence  baifTera  le  prix  de  l’argent.  C’eft 
a la  fuite  d une  émeute  contre  les  marchands  d ar- 
gQnt , que  les  Aflignats  ont  monté  tout-â-coup  , & 
ils  ne  font  pas  redefcendus  au  taux  où  ils  étoient* 
auparavant.  11  faut  donc  garantir  le  peuple  de  fes 
propres  fureurs  , féclairer , le  contenir.  Un  temps 
viendra  , & ce  temps  n eft  pas  éloigné  , où  ceux 
qui  le  flattent  deviendront  aulîî  vils  que  1 etoienc 
les  flatteurs  des  Rois.  ' 

§ IV. 

Que  le  Papier-monnaie  hau  fant  le  prix  des  den* 
rées  J & faifant  difparaùre  V argent  ^ n augmente 
point  utilement  la  quantité  du  numéraire. 

Nous  avons  prouvé  que  plus  il  y a de  Papier- 
jnonnaie  , plus  il  doit  perdre  contre  l’argent. 
Donc  chacun  doit  préférer  l’argent  ; donc  tout  le 
Papier  tend  à fe  répandre , tout  l’argent  à fe  reflfer- 
rer.  Indépendamment  de  cette  confidération,  l’effet 
du  Papier  en  concurrence  avçc  l’argent  pour  ache- 
ter toutes  les  chofes  de  la  vie , doit  être  de  faire 
■paraître  ce  dernier  plus  rare  \ car  il  ne  fait  plus 
feul  un  office  qu’il  rempliflait  feul  auparavant. 

. De  ce  que  le  numéraire  métallique  fe  trouve  ac- 
çru  d une.  quantité  plus  ou  moins  grande  de  nu- 
méraire en  Papier,  il  fuit  encore  que  le  prix  de 
toutes  chofes  doit  aûgmenteir. 


. Car  n’eft-rl  pas  évident  que  iî  Ton  avait  moi- 
tié moins  d’or  de  d’argent  , ces  métaux  devien- 
draient plus  précieux  du  double  ? On  en  donnerait 
moitié  moins  qii’aujourd’hui  pour  un  achat  quel- 
conque j & de  même  11  leur  quantité  était  dou- 
blée 5 on  en  donnerait  le  double  pour  le  même 
achat;  Se  ceci  eft  confirmé  par  l’expérience.  Toutes 
les  denrées  enchérifient  annuellement  dans  les 
Etats  commerçans  de  l’Eurcpe , parce  que  l’or  Sc 
l’argent  de  l’Amérique  Efpagnole  y affluent  fans 
ceffe.  Tous  les  prix  font  doublés  depuis  foixante 
ans.  Quand  vous  introduifez  dans  la  circulation  du 
Papier-monnaie,  vous  faites  comme  fi  vous  y aug- 
mentiez le  numéraire  effedif.  Donc  toutes  les  den- 
rées doivent  renchérir.  Si  l’on  manque  de  confiance 
en  notre  Papier,il  peut  arriver  que  les  denrées  payées 
en  argent  ne  renchérilTent  point  , Sc  diminuent 
même  de  prix , à .caufe  de  la  rareté  de  ce  métal  ; 
mais,  elles  renchériront  plus  ou  moins  payées  en 
papier , ce  qui  revient  au  même. 

Si  donc  vous  joignez  à deux  milliards  de  métaux 
monnaies , deux  milliards  de  Papier-monnaie,  vous 
ne  ferez  pas  plus  riche  avec  vos  quatre  milliards  en 
circulation.  A la  fin  de  l’année , tout  le  monde 
aura  vécu  bien  ou  mal , aura  eonfommé  plus  ou 
moins , mais  il  ne  lui  reftera  pas  plus  de  fonds  dif- 
ponibles  qu’auparavant.  Les  capitaux  que  vous  au-' 
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fez  rembourfés  en  Affignats , fe  fondront  entre  les 
mains  de  leurs  polTelTeurs , & par  raugmcntatioii 
forcée  de  leurs  dépenfes , de  par  le  difcréditde  ces 
mêmes  Alîîgnats.  ' 

Cependant  le  renchérilTement  des  denrées  fera 
difparaître  infeniîblement  tout-à-fait  1 argent.  Les 
denrées  ne  peuvent  renchérir  fans  que  la  main- 
d'œuvre  ne  renchérilTe.  Alors  notre  commerce  ne 
peut  foutenir  ni  chez  l’étranger  , ni  chez  nous- 
même , la  concurrence  des  autres  Nations.  Elles 
nous  épuifent  donc  de  métaujc  précieux , car  elles 
ne  fe  payeront  pas  de  notre  Papier.  L’inquiétude 
s’emparant  de  tous  les  efprits , porte  les  polfeireurs 
de  ces  métaux  à les  cacher  foigneufement  , dans 
l’attente  d’un  tems  plus  tranquille.  Tout  le  monde 
reftreint  fes  dépenfes  , n’ayant  à offrir  en  échange 
des  befoins  de  la  vie , qu’un  Papier  diferédité , 
que  les  Marchands  ne  prennent  qu’avec  répugnance. 
Le  Tréfor  public  ne  recevant  que  du  Papier  fans 
valeur , ne  peut  rendre  que  du  Papier  fans  valeur. 
La  nécelïité  abfolue  dans  laquelle  il  eft  de  payer 
certaines  dépenfes  en  argent  efFcéfif , rend  cet  ar- 
gent plus  rare  encore  & plus  cher.  Tout  augmen- 
tant de  prix , il  faut  néceffairement  augmenter  les 
impôts  à proportion  que  la  mifere  publique  aug- 
mente ^ les  funeftes  effets  de  ce  défordre  univer- 
fel  font  incalculables  > car  le  diferidit  appelle  le 
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difcrcdit  : c’eft  l’abyme  qui  invoque  labymei 
pour  parler  comme  la  Bible.  Et  cependant  dim- 
prudens  faifeurs  de  projets  perfuadent  au  peuple 
que  l’émiflSon  de  deux  milliards  d’AlEgnats  eft 
falutaire  , Sc  ce  peuple  trompé  , jie  fe  doute  pas 
qu’il  fera  la  première  viétime  de  cette  violente  & 
défaftreufe  opération. 

SV. 

De  la  circulation.  Danger  de  Vémljjion  des  petits 
. Âjpgnats. 

On  a comparé  la  circulation  de  l’argent  dans  le 
Corps  politique,  à la  circulation  du  fang  dans  le 
corps  humain  , & jamais  comparaifon  ne  fut  plus 
jufte.'  Quoique  devenue  triviale  à forcé  d’avoir  été 
, employée , il  ne  fera  pas  inutile  de  la  développer  j 
elle  nous  fervira  à mieux  faire  fentir  le  danger  de 
rémilïîon  des  Aflîgnats-monnaie  de  petites  fommes. 

Le  fang  fort  du  cœur,  parcourt  les  grolTes  ar- 
tères, qui  fe  ftibdivifent,  fe  ramifient  en  d’autres 
plus  petites  jufqu’auxquelles  il  parvient , & d’où 
il  palTe  dans  de  petites  veines , qui  fe  réunifiant  , 
forment  des  veines  plus  grofies , lefquelles  le  re- 
portent au  cœur.  De  même  l’argent  fort  du  tréfor 
public , ou  de  celui  des  riches , des  principaux  pro- 
priétaires.  Il  va  fe  partageant , fe  fubdivifant  à l’iii- 
fini,  jufques  dans  les  mains  des^ouvriers,  des  jour- 
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fialîers  , qui  le  portent  en  petites  femmes  i ceux 
qui  leur  fourniflTent  les  befoins  de  la  vie  ; & de  pro- 
che en  proche,  les  fermiers,  les  marchands  , les 
fabricans , l’accumulent  pour  le  porter  enfiiite  aux 
propriccaires  , aux  capitaliftes  , aux  percepteurs 
d’impôts , chargés  de  le  verfer  dans  le  tréfor  pu- 
blic , (Scc.  C^eft  ainlî  que  des  premières  claflTes  de  la 
fociécé  aux  dernieres,  l’argent,  par  une  circulation 
non-interrompue,  defeend  fans  celTe  pour  remon- 
ter fans  (^e^^e. 

Cependant  le  corps  humain  eft  fait  avec  un  tel 
artifice , qu’il  n’eft  pas  rigoureufement  nécefiaire 
que  tout  le  fang  en  parcoure  toute  l’étendue  juf*  ' 
qu  aux  dernieres  extrémités.  Il  fe  trouve  des  bran- 
ches de  communication  qui,  pour  une  partie  du 
fang,  abrègent  cette  circulation.  Sàns  cela , lorfque 
ce  fang  ne  poUrroit  que  difficilement  couler  dans 
certaines  parties  trop  prelTées  par  les  pofitions  que 
le  corps  humain  peut  prendre,  la  circulation  ferait 
arrêtée.  Mais  il  n’en  faut  pas  moins  que  la  majeure 
partie  parvienne  jufqu’aux  extrémités  , pour  leur 
^ porter  la  chaleur  ôc  la  vie.  De  même , dans  le  Corps 
politique  , il  n’eft  pas  néceffiaire  rigoureufement 
que  tout  l’argent  palTe  jufqii  aux  dernieres  cîaiïès 
du  Peuple,  ôc  dans  le  fait  cela  n’eft  pas  ainfi.  La 
facilité  des  mouvemens  du  Commerce  exige  fou- 
vent  que  le  numéraire  paffe  immédiatement  d’um 
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homme  plus  ou  moins  riche  , a'rautre,  fans  def- 
cendre  dans  les  dernieres  clalTes.  Mais  il  n’en  eft 
pas  moins  vrai  que  la  plus  grande  partie  de  cet  ar- 
gent defcend  toc  ou  tard  jufqu’à  elles  pour  les 
vivifier. 

Lorfque  vous  n’avez  qu’une  quantité  bornée  de 
Papier-monnaie,  il  peut  être  deftiné,  fans  incon- 
vénient , à des  tranfaétions , a des  foldes , qui  ne 
l’étendent  pas  jufqu’aux  clafies  inférieures.  Mais  fi 
vous  en  avez  trop  , il  faudra  bien  que  le  torrent  de 
la  circulation  le  dirige  vers  elles.  Que  feront-elles 
de  vos  billets  ? Elles  feront  forcées  de  les  échanger 
contre  de  l’argent.  Donc  les  marchands  d’argent  ' 
leur  feront  d’autant  plus  la  loi , donc  votre  Papiei: 
fe  décréditera  d’autant  plus;  & quand  vous  aurez 
pour  deux  milliards  d’un  tel  Papier  , comme  il  ten-  • 
dra  prefque  en  totalité  à defcendre  aux  dernieres 
arteres  du  Corps  politique,  & qu’il  ne  le  pourra 
pas  , il  y aura  engorgement,  gangrené  ôc  mort.  ■ 

Pour  remédier  âcet  inconvénient , on  a imaeiné 

S . ^ 

de  faire  du  Papier-monnaie  de  petites  femmes , 
comme  de  5 o , 2 4 & même  i o & 6 livres , afin  de 
le  mettre  portée  des  clafies  moins,  aifées  , Sc  les 
délivrer  de  l’embarras  de  chercher  de  l’argenri 
Il  eft  évident  que  c’eft  un  excellent  moyen  de  lé 
faire  tout-a-fait  difparaître,  Ôc  par  conféquenc  de 
décrédicer  totalement  le  Papier.  ' • ^ 
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Rappelions-nous  les  caufes  qui  ont  fait  préfé- 
rer les  métaux  précieux  pour  fervir  de  monnaie* 

1^  Ils  ont  une  ^valeur  réelle.  Quand  ils  ont 
tout-a-fait  dirparu , le  Papier  qu*on  y fubftitue 
n’a  plus  que  fa  valeur  propre  qui  n’eft  rien. 
Tout  le  monde  le  fent  bientôt  j tout  le  monde 
veut  s’en  défaire  , perfonne  ne  veut  en  recevoir  ; 
ü donc  il  doit  perdre  énormément , il  ne  perdra 
pas  moins  divifé  en  petites  fommes. 

De  plus  nous  verrons  bientôt  qu’on  peut  fou- 
tenir  la  valeur  du  Papier  en  lui  attachant  un 
intérêt  \ mais  comme  on  ne  peut  attacher  un  in- 
térêt a de  petites  fommes , les  Aflignats  de  cette 
cfpèce  devront  perdre  encore  davantage. 

2®.  Les  métaux  précieux  font  durables  & di- 
vifibles.  Vous  donnez  bien  à votre  Papier  la 
divifibilité;  mais  vous  ne  lui  donnez  pas  la  dura- 
bilité, la  confîftance  phyfique.  Plus  vous  aurez  de 
petits  billets  , plus  leur  circulation  fera  rapide. 
Dans  un  pays  peuplé  de  25  millions  d’hommes 
aétifs  & induftrieux , cette  rapidité  de  la  circu-, 
^ lation  fera  telle , que  le  défaut  de  durabilité  fe- 
• ra  un  inconvénient  phyfique  très-fenfible.  Un 
Billet  de  10  ou  même  de  14  livres,  peut  en  moins 
d une  femaine  palier  en  tant  de  mains , qu’il 
devient  abfolument  hors  d’état  de  fervir.  11  n’eft 
pas  meme  inutile  d’obferver  qu’il  fe  détériorera 

plutôt 
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plutôt  dans  les  mains  du  peuple.^  Plus  vous  aii*^ 
rez  de  Papier-monnaie  j plus  il  faudra  que  relad- 
vemenc  aux  Billets  de  plus  fortes  fommes  , les 
Billets  de  petites  fommes  que^vous  créerez 
foient  nombreux.  Quelle  énorme  quantité  de  Bil- 
lets de  lo  & de  24  livres  ne  ferez-vous  donc 
pas  forcé  de  créer  , (i  vous  avez  pour  deux  mil- 
liards de  Papier  circulant  par  toute  la  France?  Au- 
rez-vous dans  tous  les  Bourgs,  dans  toutes  les 
Villes , des  hommes  de  confiance  pour  en  don- 
.ner  à chaque  inftant  de  nouveaux  en  place  de 
ceux  qu’on  rebutera  comme  détériorés  ? Que  de 
dépenfes  î que  de  gène  ! mais  fur- tout  quel  fujet 
perpétuel  de  querelles , de  murmures , d’infurrec- 
tions  , dans  un  peuple  pour  qui  la  liberté  n’efi: 
dans  ces  premiers  moments  que  le  defir  funefte 
.de  fe  venger  d’une  longue  opprefiion  par , la  li- 
cence ! De  plus , ne  craindrez- vous  point  les  abus 
dé  confiance  & les  contrefaçons  memes  grofiîeres 
dont  il  eft  fi  aifé  de  rendre  viétimes  des  payfans 
fimples  de  ignorants  ? 

Enfin  plus  vous  multiplierez  les  petits  Billets, plus 
. vous  donnerez  d’avantage  au  riche  contre  le  pau- 
vre ; car  le  riche  payera  le  pauvre  en  Billets , le 
pauvre  fera  obligé  de  les  échanger , ôc  la  perte 
qu’ils  doivent  éprouver  retombera  immédiatement 
.fur  lui. 
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C’eft  donc  un  grand  malheur  que  rémhîîon  de 
Billets  de  petites  fommes , mais  c’eft  une  confé- 
quence  nécelTaire  d’un  autre  grand  mal , Témif- 
fion  de  deux  milliards  de  Papier-monnaie,  Vous 
ne  pouvez  éviter  le  premier  qu’en  évitant  le  fé- 
cond ; nouvelle  raifon  ajoutée  à tant  d’autres  contre 
cette  immenfité  défaftreufe  de  numéraire  fictif. 

§ VL 

y D* un  intérêt  attaché  au  Papier-monnaie* 

Nous  avons  dit  ( § I.  ) qu’on  peut  fou  tenir  la  va* 
leur  du  Papier  par  des  moyens  extraordinaires. 
Un  de  ces  moyens,  c’eft  d’y  attacher  un  intérêt. 
Mais  pour  que  ce  moyen  réuilKTe  dans  les  circonf- 
tances  les  plus  favorables , il  faut  deux  chofes. 

La  première  que  vous  ne  créiez  qu’une  quan- 
tité de  Papier  borné  , relativement  à votre  nu- 
méraire réel  j car  nous  avons  vu  { § IL  ) qu’une 
trop  grande  quantité  relative  de  Papier-monnaie 
l’avilifiait,  ' 

La  fécondé , que  vous  fixiez  un  terme  pour  le 
rembourfement  du  Papier-monnaie.  Car  nous 
avons  également  vu  ( § I.  ) que  le  Papier  ne  peut 
• tenir  lieu  (P argent  qu  autant  quil  eji  une  promejfe 
de  V échanger  contre  de  V argent* 

Ces  deux  conditions  remplies,  on  peut  ftimuler 
la  confiance  par  l’avidité,  en  attachant  un  intérêt 
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aa  Papier-monnaie.  Comme  l’argent  gardé  neport© 
aucun  proiic  , 1 inteiec  attaché  à ce  Papier  lui 
donne  fur  1 argent  un  avantage  qui  peut  le  faire 
valoir  autant  ou  même  plus  que  lui.  On  en  a 
1 exemple  en  Efpagne  j fes  billets  d’Etat  portent 
trois  pour  cent  d’intérêt , 6c  gagnent  aduellemenc 
demi  pour  cent.  On  les  créa  dans  des  temps  diffi- 
ciles 6c  pour  les  befoins  de  la  derniere  guerrco' 
lis  perdirent  alors  jufqu’a  vingt-deux  pour  cent. 
Ils  ont  gagné  depuis  , parce  que  l’Efpagne  s’eft 
trouvée  dans  un  état  profpere  6c  tranquille.  Le* 
Gouvernement  en  a créé  pour  no  millions 
fomme  quon  eftime  a-peu  près  égale  au  huitième 
du  numéraire  en  argent.  Il  devait  en  rembourfer  un 
vingtième  tous  les  ans  fur  le  produit  des  douanes* 
Mais  comme  le  crédit  des  Billets  fe  foutient , il 
ne  fe  prelfe  pas  d’elFeduer  cette  promeffie.  La 
prudence  1 y obligerait  s’ils  commençaient  â 
perdre* 

Enfin  les  moindres  Billets  d’Etat  d’Efpagne 
font  de  1 200  liv.  Le  peuple  n eft  pas  forcé  de 
les  recevoir.  Us  ne  fervent  que  pour  les  marchés 
de  1200  liv.  ou  de  plus  forte  fomme. 

Si  nous  comparons  nos  Affignars-monnaie  , tels 
, qu’ils  font  maintenant  aux  Billets  d’Etat  d’Efpagne, 
nous  découvrirons  aifément  plufieurs  raifo'ns  pour 
qu’ils  ayent  moins  de  crédit. 
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1®.  Nous  ne  fommeî  pas  dans  un  temps  tran- 
quille. 

2®.  L’Etat  ne  s’eft  point  engagé  à les  rembourfer 
à un  terme  fixe  , car  nous  verrons  bientôt  que 
Thypotheque  qu’il  leur  a affignée  fur  les  domai- 
nes nationaux  ne  faffit  pas. 

3®.  Enfin  nous  en  avons  ( aujourd’hui  lo  Sep- 
tembre ) pour  5 40  millions  J ce  qui  fait  le  fixieme 
de  ce  que  le  malheur  des  temps  nous  a Jailîé  de 
numéraire.  Si  donc  nous  portons  nos  Afîignats 
jufqu’à  6 ou  700  millions  , comme  nous  y ferons 
forcés  , quelque  parti  qu’on  prenne  d’ailleurs 
pour  la  liquidation  des  dettes  , alors  indépen- 
damment des  autres  caufes  de  difcrédit , ils  feront 
à nos  métaux  comme  trois  eft  'à  dix  , ou  près  du 
tiers.  Us  perdront  donc  beaucoup  davantage.  Que 
fera-ce  donc  fi  on  les  porte  à deux  milliards  ? Et 
croit-on  qu’un  intérêt  de  trois  pour  cent  pût  les 
foutenir  contre  une  telle  proportion  du  papier  à 
l’argent  ? ' ^ 

C’efi:  parce  que  l’Efpagne  n’a  que  le  huitième 
de  fon  numéraire  en  billets  d’Etat  , qu’elle  peut 
les  faire  d’afiez  force  fomme  comme  de  1200  liv. 
Sc  difpenfer  les  dernieres  clalfes  du  peuple  de 
l’obligation  de  les  recevoir.  Il  fuit  de-là  que  fi 
nous  étions  dans  un  temps  tranquille  , fi  nous 
polfédions  les  deux  milliards  ôc  demi  d’argent  qui 
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Solvent  former  notre,  numéraire  , nous  pourrions 
avoir  pour  300  millions  d’AfTignats  femblables 
aux  billets  d’Etat  d’Efpagne  , fans  que  la  circula- 
tion en  fût  embarrafïée  j Sc  comme  ils  ne  por- 
teraient qu’un  modique  interet  de  trois  pour  cent  , 
ce  ferait  la  relTour^e  la  moins  onéreufe  que  l’Etat 
pût  employer.  On  pourrait  n’en  pas  faire  de 
fommes  inférieures  à cent  piftoles  , de  quelques- 
uns  même  pourraient  être  de  3 & de  5000  liv, 
ils  ne  ferviraient  que  pour  des  paiemens  un  peu 
confidérables  , & ne  defeendraient  point  jufqu’au 
peuple. 

Et  même  dans  la  nécelîiré  fâcheufe  où  nous 
allons  nous  trouver  de  les  porter  jufqu’à  600  mil- 
lions , il  faut  5 fl  l’on  ne  veut  pas  que  l’argent  dif- 
parailTe  tout-à-fait  , éviter  d’en  faire  une  trop 
grande  quantité  de  -petites  fommes.  Moins  on 
aura  de  billets  de  zoo  &:  300  liv.  , plus  l’argent 
reparaîtra  3 ceux  qui  fe  plaignent  de  la  rareté  de 
l’argent , & qui.  veulent  y fuppléer  par  de  petits 
billets  J tournent  le  dos  à leur  objet. 

‘ § V I I. 

D 'une  hypotheque  ajfignée  au  Papier-monnaie, 

Quand  on  ne  peut  pas  fixer  un  terme  pour 
remboLirfer  le  Papier-monnaie , on  peut  lui  donner 
pour  hypotheque  des  terres  qu’on  vendra  , & avec 
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le  produit  de  ces  ventes  éteindre  le  papier.  C’eft 
ce  que  les  Américains  fepreiitrionaux  ont  voulu 
faire , & ce  moyen  n*a  pu  raccréditer  parmi  eux. 
Envain  offraient-ils  au  plus  bas  prix  un  terrein 
immenfe  , & l’avantage  d’un  Gouvernement  libre 
à cous  les  malheureux  de  l’Europe  opprimée , cette 
perfpeétive  n’a  pu  foutenir  le  crédit  de  leurs 
billets  , parce  qu’elle  était  trop  vague  Ôc  trop 
éloignée. 

On  veut  faire  aduellement  la  même  chofe  en 
France  , & j’ofe  prédire  que  ce  ne  fera  pas  avec 
plus  de  fiiccès. 

D’abord  on  ne  peut  fe  flatter  que  chaque  Créan- 
cier achètera  des  biens-fonds  , ôc  nous  montre- 
rons bientôt  que  la  plupart  ne  le  pourront  pas. 
Si  on  avait  prétendu  les  y forcer , il  valait  autant 
leur  en  donner  en  paiement  fans  l’intermédiaire 
de  ce  papier.  On  a fenti  qu’une  telle  opération 
craie  tyrannique  âc  impraticable  , & l’on  veut 
laifler  chaque  Créancier  reinbourfe  en  Aflignats  , 
maître  d’en  acheter  des  biens-fonds  /ou  d’en  faire 
tout  autre  ufage.  Il  fuit  de- là  que  la  vente  de  ces 
biens  a pour  chaque  porteur  d’Aflignat  quelque 
chofe  de  vague  Ôz  d’iniéfinî  , ôc  qui  lui  eft  per- 
fonnellement  étranger.  11  nè  voit  point  de  terme 
£xe  où  les  Aflignats  pourront  être  éteints  ou  rem- 
‘^Qurfés  par  le  Gouvernement,  Or  un  papier  dont 
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on  ne  peut  prévoir  le  rembourfement  ou  Textinc- 
tion  dans  un  temps  donné , ne  peut  infpirer  de 
confiance. 

Encore  faudrait-il  au  moins  que  la  valeur  des 
biens  à vendre  fût  connue  afin  d!y  proportionner 
la  quantité  d’Afiignats.  Mais  on  parle  d’en  jetrer 
pour  .deux  milliards  dans  le  Public  , Ôc  Ton  n’a 
point  encore  de  notions  précifes  fur  la  valeur 
de.  .ces  biens.  Les  déclarations  des  Bénéficiers  Sc 
des  Municipalités  les  portent,  dit-on,  jufqu’à  c€ 
moment,  a plus  de. deux  milliards.  Mais  des  per- 
jfonnes  inftruites  obfervent  qu’en  diftrayant  de. 
cette  fomme  la  valeur  des  forets  que  l’Etat  fe 
réferve , & qui  font  une  partie  extrêmement 
cqnfidérable  des  biens  pofiedés  ci-devant  par  la 
Couronne  '&  par  le  Clergé  , les  droits  féodaux 
non-rachetables  .&  les- droits  rachetables  qui  fe 
perdront,  on  ne  peut  répondre  que  ces  biens^ 
exçèdent  12  ou  1500  millions.  Or  quelle  con- 
fiance peut-on  avoir  dans  un  Papier-monnaie  donc 
la  fomme  peut  excéder  la  valeur  de  l’hypotheque 
qui  lui  eft  aflignée  ? La  feule  .incertitude  à cet 
égard  n’eft-elle  pas  une  caufe  de  difcrédit  ? 

J’ai  dit  que  le  plus  grand  nombre  des  por- 
teurs d’Aflignats  ne  feraient  pas  dans  le  cas  d’a- 
cheter des  biens-fonds  eccléfiaftiques  ; ficela 
comme  je  vais  tâcher  de  le  faire  fentir , com- 
- ' B4 
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ment  peut-on  fe  flatter  que  ces  biens  feront  promp-’ 
temçnt  vendus  ? 

Les  Créanciers  de  l’Etat  font  ou  Etrangers  ou 
Nationaux.  A l’égard  des  Etrangers , il  ne  faut 
pas  fe  flatter  qu’ils  fe  preflent  beaucoup  d’ac-' 
quérir  des  biens-fonds  en  France  dans  l’état  de 
crife  où  nous  nous  trouvons,  & lorfque  tant  de 
Français  quittent  leur  Patrie. 

A l’égard  des  Français  mêmes,  il  faut  rétran- 
cber  du  nombre  des  acquéreurs,  tous  les  entre- 
preneurs ôc  fournifleurs  d’ouvrage  , lefquels  doi-‘ 
vent  eux-mêmes  à cîes  marchands,  à des  manu- 
faéVuriers  , & ceux-ci  à leurs  ouvriers.  Tous  ces 
gens-lâ  ont  befoin  d’argent  pour  falarier  ces  ou- 
vriers Ôc  alimenter  leur  commerce.  Ils  ne  pren- 
dront pas  de  vos  terres. 

Les  autres  Créanciers  font  pour  la  plupart ‘ou' 
des  propriétaires  de  charges  de  magiftrature  ou' 
de  finance , ou  des  gens  d’affaires  , régiffeurs  o'u 
employés , qui  ont  donné  des  fonds  d’avance  ou 
des  cautionnemens.  Quelques-uns  des  Créanciers 
de  la  première  efpèce,&  prefque  tous  ceux  de 
la  fécondé,  ont  eux- mêmes  d’autres  Créanciers. 
Les  financiers,  les  faifeursde  fervice  tiraient  l’argent 
de  tous  les  petits  capitaliftes  ôc  leur  en  faifaient  la 
rente.  Ainfi  cette  partie  des  créances  de  l’Etat 
fera  fubdivifée  en  une  infinité  de  mains.  On  peut 
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dire  la  même  chofe  des  emprunts,  loteries  6c 
autres  effets  publics. 

‘ Cela  pofé  , peut-on  fe  flatter  que  tous  ces  petits 
capital iftes  achètent  des  biens  • fonds  ? Le  pour- 
ront-ils ? Diftihguons  ceux  qui  habitent  les  Pro- 
vinces  , & ceux  qui  habitent  la  Capitale.  Ceux  des 
Provinces  font,  fans  contredit,  les  moins  nombreux. 
Sans  les  charges  de  Magiftrature  & de  Finance  fie 
les  cauïïonnemehs , on  ne  les  compterait  point 
parmi  les  aéanciers  de  l’Etat.  J’eftime  que' la  dette 
publique  envers  eux  peut  monter  de  ) à 600^  mil- 
lions ; ils  pourraient  donc  acquérir  pour  5 à 600. 
millions  de  Biens  Nationaux  ? Mais  voici  quelques 
confidérations  qui  feront  rabattre  beaucoup  de 

cette  efpérance.  • - 

1 ^ La  plupart  d’entre  eux  ont  déjà  des  propriétés 
plus  ou  moins  grévées  de  rentes  foncières  autres 
droits  déclarés  rachetables  par  lés  Decrets  de  l Af- 
femblée  Nationale.  N’eft-il  pas-nacurel  de  penfer 
qu’ils  préféreront  d’affranchir  leurs  poflefîions  a en 
acquérir  de  nouvelles?  ' ^ ^ 

‘ En  fécond  lieu , les  Biens  Nationaux  auront  pour 
concurrens  tous  les  biens  particuliers  qui  font  & 
feront  à vendre  , ôc  les  proprietaires  de  ceux-ci 
feront  obligés  d’en  baifler  le  prix  dans  la  meme 
proportion  que  le  fera  celui  des  Biens  Nationaux. 
Ainfi  cette  concurrence  fera  tort , 6c  a ces  propric- 
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taires  . 8c  à TEtat  , & sûrement  n’accélérera  pas 
les  ventes. 

D’après  ces  "confidérations  , on  ne  peut  fe 
flatter  d’une  acquifition  prompte  des  ^iens 
Nationaux  par  les  Créanciers  de  l’Etat  habitant 
des  Provinces , & ce  fera  beaucoup  s’ils  en. achètent 
pour  200  millions,  dans  l’efpace  de  deux  à trois 
dns. 

Quant  à ceux  de  Paris  , créanciers  à eux  feuls 
de  l’Etat  pour  plus  d’un  milliard  de  dettes  exigi- 
bles , je  ne  doute  pas  que  les  Biens  Nationaux  fitués 
à une  diftance  médiocre  de  la  Capitale,,  ne  fe  ven- 
dent promptement  & avantageufement.  Mais  pour 
ceux  de  ces  biens  qui  font  au  fond  des  Provinces  ^ 
exigerez-vous  des  petits  capitaliftes  qu’ils  renoncent  à 
l^urs  familles , à leurs  habitudes , qu’ils  falTent  des 
voyages  difpendieux  pour  enchérir  fur  des  Biens  à 
vendre  qui  ne  leur  feront  peut-être  pas  adjugés,  ôc 
qu’ils  confument  ainii  en  faux-frais  une  partie  du 
capital  qui  leur  aura  été  rembotirfé  ? Il  eft  donc 
bien  probable  que  le  quart  des  Biens  Nationaux 
fera  vendu  tout-au-plus  dans  les  deux  ou  trois  pre- 
mières années  , ôc  que  la  vente  du  refte  fe  fera 
avec  une  lenteur  extrême. 

Car  nous,  avons  vu  (§  111.)  que  les  Affignats- 
monnaie  fe  fondront  entre  les  mains  de  leurs  pof- 
fcfleurs , par  le  diferédic  du  Papier,  ôc  par  la  cherté 
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des  dentées;  que  chacun  cherchant' à s’en  défaire  i 
iis  s’éparpilleront  en  une  infinité  de  mains;  qua^ 
vec  quatre  milliards  de  numéraire , dont  deux  en 
Papier,  la  Nation  ne  ferait  pas  plus  - riche  qu’avec 
deux  milliards  en  argent.  Donc  au  bout  de  deux 
ou  trois  ans  on  n’aura  guere  plus  de  capitaux  dif- 
ponibles  qu^’on  .n’en  avait  avant  la  création  des 
Afiignats.  Donc  on  n’aura  pas  de  quoi  acheter  vos 
biens.  Donc  rémiflion  fubite  de  deux  milliards 
d’ Afiignats  ne  remplit  pas  votre  objet.  Donc  le 
difcrédit  du  Papier  s’en  augmentera , puifqu’on  ne 
verra  point  de  terme  à fon  extiné^ion.  Eh  ! commentf-^ 
en  verrait-on,  lorfque  l’Afiemblée  Nationale  a dé- 
crété de  donner  aux  acquéreurs  douze  années  pouc 
payer  le  prix  de  leur  acqiiifition  ? Je  fuis  loin  de 
blâmer  l’efpjit  de  cetté  difpofidon  ,^a  laquelle  on 
pourrait  apporter  quelques  modifiéations.  utiles,  ^ 
mais  il  n’en  eft  pas  moins  vrai  qu’il  réfulté  de  tou-, 
tes  ces  confidérations , quei’bypothèque  des  Biens 
Nationaux  ne  fuffit  point  pour  alTaret  le  crédit  des 
Afiignats,  . . • 

i'§.  VIII.  ' : 

Objections  & Réflexions . 

J’ai  montré  , ce  me  femble  , avec  évidence  tous 
les  inconvéniens  d’une  émiflîon  trop  forte  de 
papier-monnaie , & j’ai  prouvé  fur-tout  qu’il 
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remplirait  pas  le  principal  objet  qu’on  fe  pro- 
poferait  en  le  créant,  celui  d’accélérer  la  vente 
de  la  totalité  des  Biens  Nationaux.  Mais  on  veut 
juftifier  cette  imprudente  mefure  par  Timpérieufe 
loi  de  la  nécelîité.  On  dit  que  le  peuple  ne  pour- 
rait pas  payer  l’augmentation  d’impôts  nécedaire 
pour  acquitter  les  arrérages  de  la  dette  exigible» 
Nous  difcuterons  dans  la  fécondé  Partie  la  foli- 
dité  de  cette  objection  en  elle- meme.  Conten- 
tons-nous de  faire  ici  deux  réponfes  générales. 

1®.  Si  j’ai  prouvé  que  l’émlffion  de  deux  mil- 
liards d’Alïignats  renchérirait  toutes  les  denrées  ,* 
qu’elle  forcerait  d’augmenter  tous  les  impôts  en 
même  temps  qu’elle  cauferait  dans  toute  la  France 
une  affreufe  mifere  , il  eft  bien  évident  qu’une 
augmentation  de  contribution  payée  proportion- 
nellement par  l’univerfalité  des  Citoyens , eft  pré- 
férable à cette  opération. 

Suppofons , par  exemple , que  l’émiflion  de 
deux  milliards  ^d’Aftîgnats  ne  renchérit  l’argent 
que  de  vingt  pour  cent  , ôc  fans  doute  elle  le  ren- 
chérira beaucoup  davantage  il  eft  clair^qne  tou- 
tes les  denrées  renchériront  d’un  cinquième.  Le 
Tréfor  public  fera  obligé  d’augmenter  d’un  cin- 
quième le  prix  de  prefque  tout  ce  qu’il  paye. 
11  fera  obligé  de  fe  procurer  à un  cinquième  de 
perte  l’argent  indifpenfable  pour  certains  paye- 
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mens.  Si  donc  il  reçoit  en  Papier  500  millions 
il  perdra  près  de  cent  millions  , & n’eft-ce  pas 
la  Nation  qui-  fera  xette  perce  ? Ne  faudra-c-il 
pas  augmenter  les  impôts  à proportion  ? Or  nous 
prouverons  dans  la  fécondé  Partie  de  cet  ouvrage 
qu’une  telle  augmentation  d’impôts  , à beaucoup 
près  , n’eil:  pas  nécefîuire  pour  fatisfaire  aux  juftes 
droits  des  Créanciers  , fi  l’on  ne  crée  point  de 
Papier-monnaie. 

En  fécond  lieu , eft  ce  en  ruinant  tous  les  Créan- 
ciers de  l’Etat  que  l’Alfemblée-Nationale  tiendra 
la  promelTe  qu’elle  leur  â faite  , quand  elle  a mis 
leurs  .créances  fous  la  fauve-garde  de  l’honneur 
6c  de  la  loyauté  Françaife  ? Faut-il  qu’ils  payent 
feuls  l’impôt  qu’on  refufe  de  mettre  fur  la  Na- 
tion ? Eft-ce-là  être  jufte?  Et  que  penfer  de  ceux 
qui , après  avoir  ofé  faire  une  telle  propofition  à 
des  légiflaceurs , difenc  pour  toute  réponfe  aux 
objeébions  : fauve  qui  peut  ? 

Qui  pourrait  de  fang-froid  entendre  avancer 
que  cette  opération  augmentera  le  nombre  des 
amis  de  la  révolution  ? Que  l’intérêt  perfon- 
nel  excitera  chaque  porteur  à en  foutenir  le  cré- 
dit ? Eh  quoi  ? les  mauvaifes  mefures  peuvent- 
elles  attacher  au  Gouvernement  ? Quand  Law 
quand  l’Abbé  Terrai  ruinaient  la  France,  il  fal- 
lait donc  s’attacher  â leurs  opérations  ‘ par  la 
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raifon  quVlîes  étaient  défaftreufes  ^ Ah  ! qii’oll 
doit  avoir  peu  de  confiance  dans  les  amis  de  la  ré- 
volution qui,  tout  en  difant  : « il  faut  que  je  la  fou- 
tienne  , car  fans  cela  je  perds  ma  fortune  , « 
chercheront  d’une  main  tremblante  à fe  défaire 
d’un  Papier  peu  fur  , Sc  qui  ne  pouvant  s’en  pro- 
curer la  défaite  fans  une  perte  énorme  , fe  ren- 
dront compte  avec  défefpoir  de  la  ruine  où  l’Af- 
femblée-Nationale  les  aura  précipités.  Et  quelles 
feront  ces  malheureufes  viétimes  ? Ce  ne  feront 
point  les  feuls  Créanciers  de  l’Etat  \ ce  fera  la 
France  entière.  Deux  milliards  d’Afiîgnats-mon- 
naie  femés  dans  toutes  les  provinces  , dans  tou- 
tes les  fortunes  , feront  un  poifon  fiinefte  qui  fe 
répandra  par-tout  & dont  perfonnes  n’évitera  les 
atteintes.  Des  Journaliftes  ont  ofé  faire  un  crime 
à M.  Dupont  d’avoir  écrit  que  le  prix  du  pain 
renchérirait  alors  horriblement  pour  le  peuple. 
Eh!  cela  peut-il  être  autrement?  Eft-on  mauvais 
Citoyen  pour  femer  des  craintes  fondées , & pour 
montrer  le  précipice  avant  qu’on  y foit  tombé?  Les 
mauvais  Citoyens  font  ceux  qui  fafcinent  les  yeux 
du  Peuple. 

Que  des  gens  d’une  réputation  équivoque , 
avides  ou  perdus  de  dettes  , efperent  de  tirer 
parti  du  défordre  où  l’émiflion  fubite  de  deux 
milliards  d’Aflîgnats  va  jetter  la  France  , & de 
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faire  une  fortune  rapide  aux  dépens  des  dupes  p 
qu’ils  accaparent  déjà  des  effets  publics  , cela  peut 
erre.  Mais  le  Public  fe  laiffera-t-ii  mener  par  des 
fpéculateurs  intéreffés , 6c  qui  mentent  à leur  pro- 
pre confcience  ? Verrons -nous  fe  renouveller  le 
temps  du  fyftême  de  Law  ? Et  faudra- t-il  que  nous 
vérifiions  cette  parole  de  Fontenelle , » que  les  fot-, 
tifes  des  Peres  font  perdues  pour  les  Enfans  ? »> 

La  révolution  ne  compte  déjà  que  trop  d’en- 
nemis pat  la  rigueur  des  réformes  qu’elle  a rendues 
nécefTaires  dans  la  Nobleffe,  le  Clergé,  la  Magif- 
trature  & les  Finances.  Que  fera-ce  quand  la 
France  entière  fe  verra  forcée  de  regretter  l’ancien 
ordre  de  chofes  ? Quand  lacrife  où  nous  fommes^ 
6c  qui  ne  péfe  déjà  que  trop  fur  les  peuples  des 
villes , par  la  ftagnation  du  commerce,  6c  l’efpric 
d’oifiveté  qu’elle  a répandue  dans  les  claffes  in- 
férieures j quand,  dis-je,  cette  crife  fe  prolonge- 
ra pendant  une  longue  fuite  d’années  ? Quoi  ! 
la  révolution  trouvera  des  amis  quand  tout  le 
monde  fera  ruiné  , quand  toutes  les  fortunés  feront 
bouleverfées  , quand  tout  l’argent  aura  difparu  , 
quand  le  commerce  6c  l’agriculture  feront  anéan- 
tis , quand  enfin  l’AfTemblée-Nanonale  , je  le 
dis  avec  force  & avec  douleur,  fera  devenue  l’ob- 
jet de  la  haine  publique  ? Ah!  que  M.  de  Mira- 
beau lui  donne  un  funefte  confeil,  6c  qu’il  ferait 
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déplorable  qu’elle  fut  féduite  par  fon  éloquence 
dans  une  matière  qui  n’admet  que  la  jufteife  des- 
raifonnements  & l’exaétitude  des  calculs  î II  attelle 
la  Patrie  qu’il  n’a  rien  diflimulé  du  danger  qu’elle  ' 
court  5 & moi  j’atrefte  cette  même  Patrie  qu’il  va 
la  perdre  fans  relTource.  Je  le  rends  garant  Ô;  ref- 
'ponfable  envers  elle  des  fuites  de  l’inique  de 
violente  opération  qu’il  ofe  propofer  j lui  de  qui  l’é- 
‘loquence  verfatile  , échauffée  par  une  tête  ardente, 
préconife  aujourd’hui  ce  qu’il  défapprouvait  autre- 
fois de  la  maniéré  la  plus  énergique  j qui  nous  offre 
'comme  une  mefure  fage  ce  qu’il  appellait  l’orgie 
'de  l’autorité  en  délire,  de  qui  enfin  veut  porter 
«d’une  main  homicide  le  fer  de  le  feu  dans  une 
•plaie  que  la  fageffe  , la  patience  de  le  temps  feuls 
■ peuvent  fermer. 

On  publiera  incejfamment  la  fécondé  Partie, 
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